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			Seule la famille Murphy est le fruit de son imagination …

		


		
			ÉLÉPHANT

			Ce dimanche 10 septembre 1916, le «Sparks World Famous Shows Circus» s’installe à Saint-Paul, petit bourg de mineurs en Virginie. Charlie Sparks, le propriétaire du cirque, est satisfait car son chapiteau sera plein ce soir grâce à Mary, son éléphante vedette. Le père de Charlie l’avait achetée à l’âge de quatre ans, élevée et choyée comme une enfant de la famille. D’un caractère facétieux, elle manipule sa trompe avec agilité, n’a pas son pareil pour battre des oreilles la mesure à chaque air endiablé !. Elle n’a jamais été battue. La douceur est l’unique méthode d’apprentissage. Ses numéros déclenchent systématiquement les applaudissements frénétiques des enfants et de leurs parents. Le business est au top d’où la nécessité de trouver un assistant pour aider Paul Jacoby, le soigneur des éléphants. Chance, ce matin un certain Walter Eldridge dit « Red » à cause de sa tignasse rouge s’est présenté pour ce poste même si, ancien employé d’hôtel, il n’a jamais vu d’éléphant. Mais Charlie n’a pas conscience de la fragilité psychologique de Red, dernier rejeton d’un vaste domaine du Mississippi, ruiné, homme amer revanchard, haïssant les «nègres» et les Nordistes, satisfait de décrocher un emploi où il va pouvoir assouvir sa soif de domination. Sa tâche est de laver et faire boire Mary et les autres pachydermes. Cerise sur le gâteau, Charlie Sparks a négocié un bon prix pour acheminer le cirque par train spécial le lendemain pour le Tennessee.

			En ce mois de septembre 1916, l’évènement majeur de notre petite ville du Tennessee, Kingsport, est la venue du Sparks World Famous Shows Circus fondé en 1890 avec pour vedette Mary, l’éléphante, «The Largest Living Land Animal on Earth» ! ( Le plus grand animal terrestre vivant sur Terre ). Ce matin du 12 septembre, je tiens la main de Maman, Papa portant dans ses bras ma petite soeur. Nous marchons le long de la rue principale quand soudain nous apercevons la parade du cirque et son défilé d’éléphants : Big Mary en tête, suivie de Topsy, Queen et les deux bébés Ollie et Mutt. Je ne suis pas le seul à être hypnotisé par la beauté de ces animaux à la démarche puissante et souple. Toute excitée, ma petite soeur applaudit tout en criant de joie, déclenchant le rire de mes parents. De retour à la maison, Papa nous annonce qu’exceptionnellement il conduira la Ford T pour que toute la famille puisse assister à la représentation de ce soir, à notre plus grand bonheur y compris celle de Maman au caractère très réservé. Pour moi, âgé de six ans, la perspective de voir pour la première fois un si gros animal sur une piste d’un cirque m’excite au plus haut point ainsi que ma petite soeur de cinq ans. Pour cette occasion, nous nous mettrons sur notre «trente-et-un» comme le dit avec malice en français Maman qui a des origines vendéennes … et de nous expliquer toujours en français « qu’au Moyen Âge, mes chéris, cette expression serait issue d’une déformation du mot «trentain» qui représentait un drap très raffiné, composé de trente fois cent fils et destiné aux vêtements de luxe. Le trentain n’étant porté que par des personnes riches, ce tissu était assez méconnu du reste de la population, qui aurait déformé son nom en prononçant «trente-et-un». À l’époque, voyez-vous, «se mettre sur» signifiait «mettre sur soi». C’est ainsi que l’expression populaire «se mettre sur son trente-et-un» est apparue, signifiant «s’apprêter pour une grande occasion» ». Ma soeur et moi faisons mine d’avoir compris, à la grande satisfaction de Maman (!) qui donne des cours de français à la middle school de la ville. Dès notre plus jeune âge, elle s’est exprimée dans cette langue pour que nous l’apprenions, dans l’indifférence de notre père qui ne voyait pas l’intérêt d’apprendre une langue peu pratiquée dans le monde, en quoi il se trompait comme je m’en rendis compte plus tard en voyageant en Europe, en Afrique et en Asie du Sud-Est.

			Vers 19h, nous montons dans la Ford T, unique modèle de la concession appartenant à mon père, concession couplée à un garage. Grâce à l’industrialisation de Kingsport, la concession a rapidement pris de l’importance ; elle en prendra encore plus à partir de 1920 quand George Eastman, fondateur de Kodak, y installera son usine ainsi que le siège social. Depuis notre colline résidentielle, Papa conduit prudemment, un pied sur la pédale du frein à transmission, l’autre pied alternant sur les deux pédales commandant la boîte de vitesse à deux rapports, s’interdisant de dépasser les 50 km/h même si la vitesse maximale est d’environ 70 km/h. Un peu secoués par les mauvaises routes, nous arrivons près de la rivière Holston où s’est implanté le cirque.

			Le chapiteau aux rayures verticales rouges et blanches surmonté du drapeau de notre pays me semble immense, entouré de nombreuses caravanes, de tentes secondaires. Papa gare la voiture dans un parking déjà bien rempli de Ford T, toutes noires. Puis nous nous dirigeons vers l’entrée du chapiteau pour acheter nos tickets et surtout un cornet de pop-corn !. Pour l’occasion, Papa a pris des places au bord de la piste avec comme impression d’être en contact direct avec les clowns, les trapézistes, les magiciens, les animaux … et surtout Mary qui déclenche un tonnerre d’applaudissements quand elle apparaît pour jouer des instruments de musique, frapper une balle avec une batte de base-ball tenue par sa trompe, se tenir sur la tête, contraste saisissant entre la masse puissante de Mary et son agilité, moments d’émerveillements pour nous tous. Le temps est passé trop vite, le spectacle prenant fin avec le défilé sur la piste de tous les participants, les éléphants en dernier, «monsieur Loyal» habillé de rouge nous invitant à les suivre pour assister à leur sortie. 

			

			Le soigneur, Paul Jacoby, donne comme instruction à Eldridge de mener Mary et tous les éléphants à une mare proche pour qu’ils s’y abreuvent. Sur le chemin, Mary repère un champ de délicieux melons d’eau, s’arrêtant pour en saisir un ; mais c’est sans compter sur la vigilance de «Red» qui, ne respectant pas les consignes de douceur, pique méchamment avec un crochet la partie très sensible derrière l’oreille de Mary. Elle pousse un terrible barrissement dû à la douleur ressentie puis saisissant Eldridge par la trompe le projette en l’air. Folle de rage, elle le piétine, le tuant sur le coup. 

			Papa prend ma petite soeur dans ses bras, saisit ma main et se met à courir en direction du parking tout en hurlant à ma mère de nous suivre. Nous entendons cinq détonations suivis de cris de la foule qui réclame justice : « Kill the elephant ». 

			Charlie Sparks réussit à calmer Mary en lui caressant la trompe tout en lui prodiguant des paroles apaisantes jusqu’à l’arrivée des forces de l’ordre locales. Ces dernières décident de conduire l’éléphante jusqu’à la prison du comté malgré les protestations de Sparks. Il vit un cauchemar éveillé. Les mauvaises nouvelles s’enchaînent à commencer par la menace du maire de la prochaine ville qui veut annuler la représentation si Mary est présente. Sa trésorerie est au plus bas ; s’il veut éviter la faillite, il doit obéir à la vindicte populaire, mettre à mort Mary. Pour calmer la foule, les autorités envisagent dans un premier temps de l’abattre sur place mais cela est jugé trop aléatoire et dangereux pour le public ; puis l’électrocution mais le courant est trop faible à Kingsport. Seule solution, la pendaison, non pas dans la ville car aucun séquoia pourrait soutenir un poids de cinq tonnes, mais à 100 kilomètres, à la gare ferroviaire de Clinchfield où une grue capable de soulever 100 tonnes montée sur un wagon de chemin de fer fera l’affaire.

			La mort dans l’âme, Charlie Sparks se résout à rallier Clinchfield par le train du cirque dans la nuit du 12 au 13 septembre. En début d’après-midi, il fait donner une représentation sans Mary, enchaînée à l’extérieur, faisant des aller et retour, ne comprenant pas son exclusion … tristesse infinie de Sparks. Sitôt le spectacle terminé, il organise un défilé jusqu’à la grue pour tromper Mary, les pachydermes se tenant par la queue. Mais Mary, inquiète, émet à plusieurs reprise des barrissements sourds.

			Ce mercredi 13 septembre 1916, mes doigts agrippent fermement le majeur de la main puissante de mon père. Mes petits pas d’enfant de six ans essaient de suivre les longues enjambées de Papa, homme d’un mètre quatre-vingt-dix pour rejoindre l’endroit où aura lieu le lynchage. Nous sommes partis de bonne heure ce matin de Kingsport en Ford T, après que Maman se soit violemment disputée avec Papa, lui interdisant de m’emmener, refusant d’assister à ce « spectacle horrible, inhumain », à ne pas montrer à des enfants !. Après cette altercation, Maman a cédé en acceptant que je suive mon père mais sans elle et ma petite soeur, me recommandant de bien fermer les yeux, visiblement très fâchée contre Papa.

			Nous sommes entourés de milliers de personnes dont des enfants pour assister à la pendaison de l’éléphante. Papa me hisse sur ses épaules pour m’éviter d’être étouffé ; grâce à sa corpulence, il parvient au premier rang sans difficulté. Je vois des employés du cirque enchaîner Mary aux rails alors que les autres éléphants sont éloignés. Ne respectant pas les consignes de Maman, hypnotisé par la scène qui se déroule sous mes yeux, j’observe un homme qui enroule la chaîne de la grue autour du cou de Mary … la foule se calme, le silence s’installe. L’homme fait un signe au conducteur de la grue qui met en route le treuil. Mary est soulevée de terre mais les bourreaux assistants ont oublié de la détacher des rails, les tendons de ses pattes rompent les uns après les autres dans d’insupportables claquements sonores déclenchant un flot de larmes le long de mes joues. Mon père me met sa main devant mes yeux mais il trop tard, la scène restera à jamais gravée dans ma mémoire !. Soudain, la chaîne autour du cou se rompe, Mary tombe lourdement brisant sa hanche. La foule recule de frayeur mais l’éléphante ne peut se relever. Un employé du cirque se précipite pour fixer à nouveau la chaîne plus solidement … hissée en l’air, Mary agonise plusieurs minutes avant d’être enterrée dans une fosse située à 200 mètres.

			Je n’ai strictement rien dit au retour dans la voiture. J’en voulais à mon père de m’avoir emmené voir cette horrible mise à mort d’un si bel animal. Il a eu l’intelligence de respecter ma douleur mais je lui en ai voulu jusqu’à son décès. Maman à notre retour m’a pris dans ses bras réconfortants tout en s’adressant à mon père : « Existe-t-il d’autres pays dans le monde qui pendent des éléphants ? », suivi d’une réflexion que je n’ai comprise que beaucoup plus tard par l’expérience de la vie : « La noirceur de l’Homme est indicible ».

			God bless America … 

		

	
		
			FORT ALAMO ET ESCLAVAGISME

			Ce matin du mardi 6 mars 1923, notre professeur d’Histoire consacre son cours à Davy Crockett, héros de notre état, le Tennessee. Il nous apprend que c’est le 6 mars 1836 qu’est mort Davy Crockett au siège de Fort Alamo au Texas. 

			Né le 17 août 1786 dans le comté de Greene, sur les rives de la Nolichucky River, David Crockett, dit Davy Crockett, est le cinquième enfant d’une fratrie de neuf. Issu d’une famille modeste, son père, John Crockett, tenait une taverne ; Davy Crockett reçoit une éducation assez succincte. Son habileté pour les armes à feu fait qu’il acquiert une réputation de tireur d’élite qu’il met à profit en devenant successivement trappeur, chasseur et soldat. En septembre 1813, il sert dans le Second Regiment of Tennessee Volunteer Mounted Riflemen, participant à la guerre contre les Creeks, en compagnie d’autres tribus indiennes amies des États-Unis. Touche-à-tout, il devient juge de paix en 1817 puis l’année suivante, il intègre la milice avec le grade de colonel. De 1821 à 1823, il siège à l’assemblée législative du Tennessee. De 1827 à 1835, Crockett est élu plusieurs fois comme représentant de l’État du Tennessee au Congrès à Washington où il se rend au Capitole avec ses vêtements de trappeur !. Il soutient les pionniers de notre État qui vivent sur des terres distribuées après la Guerre d’Indépendance à des soldats qui les ont souvent revendues à des spéculateurs. Ces pionniers ont eu la naïveté de croire que ces terres étaient abandonnées. Les spéculateurs se sont empressés de leur réclamer des fermages pour des montants qu’ils ne pouvaient honorer car ils étaient pour la plupart des chasseurs ou des pêcheurs. 

			Davy Crockett partageait également la vie des Amérindiens, il les comprenait. Aussi il s’opposa au président Jackson, pourtant membre comme lui du parti démocrate, qui mit en place l’Indian Removal Act en 1830, permettant la colonisation de nouveaux territoires au détriment des Amérindiens. Cela lui coûta son échec à l’élection de 1830. Mais il fut réélu en 1833. En 1834, il publie une autobiographie «A Narrative of Life of David Crockett». En 1835, il subit à nouveau un échec électoral qu’il prend très mal, d’où sa célèbre phrase : « Vous pouvez tous aller en enfer, et moi, je vais au Texas ! », le Texas appartenant à cette époque au Mexique. 

			Le 14 janvier 1836, il prête serment, avec 65 hommes, d’aider le gouvernement provisoire du Texas, sous la houlette de Samuel Houston, dans le cadre de la révolution texane. En effet, environ 70 000 colons venus des États-Unis se sont installés au Texas, contestant le pouvoir central mexicain. Davy Crockett, accompagné d’une quinzaine de volontaires du Tennessee, surnommés les «Tennessee Mounted Volunteers», arrive à Fort Alamo le 8 février 1836. Le commandant du Fort est William Barret Travis, jeune avocat de 27 ans ; son second est James Bowie, 39 ans, pionnier et soldat, qui popularisa le fameux couteau hyponyme dont la forme définitive est apparue à la fin du Moyen Âge en Espagne. 

			Le mardi 23 février 1836, l’armée mexicaine (environ 1 800 soldats) dirigée par son président, Antonio Lopez de Santa Anna y Pérez de Lebron, encercle le fort défendu par 250 Texans. Pendant 13 jours, ces derniers vont résister aux assaillants et aux boulets des canons mexicains malgré des conditions désespérées. Les défenseurs manquent de munitions, de nourriture et surtout les renforts ne viennent pas. Ils sont obligés de creuser des tranchées et d’utiliser les débris pour renforcer les murs touchés par les boulets de canons tirés jour et nuit. 

			À l’aube du dimanche 6 mars 1836, Santa Anna lance une attaque surprise. Submergés par le nombre d’attaquants, les Texans résistent maison par maison. Travis meurt en défendant la palissade nord du fort. James Bowie est tué les armes à la main dans son lit car, malade, il ne pouvait se tenir debout. Davy Crockett meurt pendant cet assaut final, avec son fameux fusil à canon long nommé «Betsy», en hommage à sa soeur. Certains prétendent qu’il aurait tué des dizaines de soldats mexicains avant de tomber. Selon la légende, il aurait dit : « Je préfère mourir ici plutôt que de reculer d’un pouce ».

			Les seuls survivants sont quelques femmes, des enfants et des esclaves dont Suzanna Dickinson, épouse d’un défenseur tué lors de l’assaut. Ils sont épargnés par Santa Anna, puis libérés pour qu’ils aillent témoigner de sa victoire, pensant mettre fin aux revendications d’indépendance des Texans. Les corps des défenseurs sont brûlés dans une fosse commune, donc il a été impossible par la suite d’identifier le corps de Davy Crockett.

			À l’âge de 13 ans, je prends pour argent comptant la version héroïque de ce récit exposé par mon professeur. Mais comme souvent, il ne faut pas se fier aux apparences, l’absence de moralité accompagne quelques fois l’acte héroïque. Plus tard, au cours de mes études en Histoire, j’ai pu découvrir des éléments que mon professeur s’était bien gardé de nous dévoiler. Comme le fait que les Texans, majoritairement anglophones et protestants, étaient favorables à l’esclavage tandis que le Mexique, majoritairement hispanophone et catholique, l’avait aboli en 1829, d’où la présence d’esclaves au fort Alamo. William Barret Travis, le commandant du fort, était propriétaire d’esclaves ; James Bowie a fait fortune grâce à la contrebande d’esclaves et à des spéculations foncières au détriment de colons. 

			Qu’en est-il de Davy Crockett ?. Il a possédé et vendu des esclaves pour rembourser des dettes, une pratique courante. Après sa défaite électorale en 1831, Crockett a vendu un esclave nommé Joe pour 800 dollars, une somme importante pour l’époque (NDLA*: équivalant à environ 25 000 dollars actuels). L’acquéreur est un certain Thomas Freeman (!). J’ai eu en main l’acte de vente notarié du comté de Lawrence, Alabama : « I, David Crockett, do hereby sell to Thomas Freeman a negro man named Joe, aged about 25 years, for the sum of eight hundred dollars … », « Je, David Crockett, vends par la présente à Thomas Freeman un nègre masculin nommé Joe, âgé de 25 ans, pour la somme de 800 dollars … » ; ainsi qu’une lettre de Crockett adressée à un ami faisant référence à Joe : « I sold my negro man last year to pay off same debts. It was a hard thing to do, but a man must live. », « J’ai vendu mon nègre Joe l’an dernier pour payer mes dettes. C’était dur à faire, mais un homme doit vivre. » !. Plusieurs témoignages de contemporains confirment qu’il utilisait des esclaves pour ses terres et ses expéditions de chasse. Crockett, en s’installant au Texas, savait pertinemment que la République du Texas autoriserait l’esclavage, ce qu’elle fit dès son indépendance en 1936. Et il était en «bonne compagnie» car la plupart des colons texans étaient pro-esclavagistes. Politiquement, il n’a jamais pris position pour l’abolition de l’esclavage. Au début du XIXème siècle, l’esclavage était largement accepté dans le Sud de mon pays, y compris dans le Tennessee. Posséder des esclaves était courant parmi les colons, même modestes. 

			L’esclavage a été la cause centrale de la terrible guerre de Sécession, conflit le plus meurtrier de l’histoire de mon pays avec 750 000 morts sur une population d’environ 32 millions d’habitants soit 2,3% !. (NDLA : bilan plus lourd que celui de l’ensemble des guerres américaines faites jusqu’en 2026 !). Le Sud reposait sur une économie agraire (coton, tabac, canne à sucre) exploitée par 4 millions d’esclaves Noirs, contrairement au Nord, industrialisé, de plus en plus opposé à l’esclavage. À cela, le Sud exigeait l’extension de l’esclavage pour les nouveaux territoires de l’Ouest comme le Texas. L’élection d’Abraham Lincoln, anti-esclavagiste, le 6 novembre 1860, élu sans aucun vote sudiste, déclenche la sécession des États du Sud. Cette guerre civile de 4 ans a abouti au 13ème amendement en 1865 qui interdit définitivement l’esclavage … mais pour instaurer la ségrégation cette même année 1865 dans les États du Sud, avec dans un premier temps les Black Codes, (Codes Noirs), lois qui limitent les droits des Noirs libres (interdiction de voter, travail forcé …) ; puis dans un deuxième temps, en 1877, l’instauration des lois «Jim Crow»…

			God bless America … 

			

			
				
						* NDLA : Note De L’Auteur


				

			
		

	
		
			SCALP ET BISON

			Je m’appelle George Armstrong Murphy. C’est mon père qui a choisi ces deux prénoms en hommage au colonel George Armstrong Custer. Enfin quand j’écris «choisi», il l’a plutôt imposé à ma mère au caractère conciliant, pour ne pas le contrarier !. Il voue à cet homme une admiration sans borne, mort à la bataille de Little Bighorn le 25 juin 1876 ainsi que ses deux frères cadets, Thomas et Boston. Pour mon père, Custer représentait le courage de l’Homme américain, celui qui nous a permis de conquérir les vastes territoires occupés par les Indiens. Pour moi, jusqu’à mon entrée à l’Université Vanderbilt section Histoire à Nashville, Custer gardait cette aura que lui prodiguait mon père. Mais un de mes professeurs d’Histoire amérindienne et des ouvrages traitant du sujet m’ont ouvert les yeux sur la vraie nature du colonel « tueur d’Indiens ». 

			Ce matin du mercredi 4 juillet 1928, jour de mes 18 ans et fête nationale, Papa m’emmène en voiture à sa concession Ford pour, me dit-il sur un ton solennel, « m’offrir un cadeau que son père lui a offert à ses 18 ans, lui-même l’ayant reçu de mon arrière grand-père, transmission au fils aîné de génération en génération ! ». Connaissant des bribes du vécu de mon arrière grand-père, William Murphy, j’ai une vague idée du cadeau ; et c’est sans grande surprise que mon père sort de son imposant coffre-fort installé dans son bureau un étui en cuir contenant un fusil. C’est, m’explique-t-il, un fusil à silex modèle 1819 de John Hancock Hall, une relique. Le silex frappait une plaque d’acier produisant des étincelles qui enflammaient la poudre dans le bassinet. Pris d’un fou rire, il m’explique que si le tireur n’était pas rapide, il avait largement le temps de se faire tuer à son tour puisqu’il fallait recharger manuellement après chaque tir !. « Tu vois fiston, c’est avec ce fusil que ton arrière grand-père a vaincu les Indiens à la guerre de Black Hawk en 1832 sous le commandement du capitaine Abraham Lincoln ! ». Naïvement je l’ai cru mais il mentait, comme la majorité des hommes, en travestissant la vérité pour embellir les faits. Certes mon arrière grand-père appartenait à la milice de l’Illinois en soutien à l’armée fédérale sous les ordres du jeune futur président des États-Unis âgé de 23 ans. Lincoln fut élu capitaine de sa compagnie de miliciens, distinction qui reflétait déjà son charisme et ses capacités de leadership, même à un jeune âge. Mais ils n’ont participé à aucun combat ; leur compagnie fut principalement chargée de missions de reconnaissance et d’escorte. Bref loin de l’image du «héros» que voulait me faire croire mon père de mon arrière grand-père qui, quoiqu’on en dise, a malgré tout participé au génocide des Amérindiens. 

			

			Il faut remonter au traité de Saint-Louis (1804) entre les États-Unis et les tribus Sauk (ou Sac) et Fox (Meskwaki), épisode clé de l’histoire des déplacements forcés des Amérindiens pour comprendre l’origine de ce conflit. Pourquoi ce traité est-il important ? Parce qu’il illustre la stratégie américaine de l’époque : acquérir des terres en utilisant des traités inégaux, exploiter les divisions internes des tribus, ignorer leurs droits ; ce traité a servi de modèle pour d’autres cessions forcées dans l’Ouest américain. Au début du XIXe siècle, les États-Unis, cherchant à étendre leur territoire vers l’Ouest tout en sécurisant les terres pour les colons, prennent pour cible les Sauks et les Fox alors installés dans la région de l’actuel Illinois. William Henry Harrison (futur président des USA) et Nicholas Boilvin (interprète franco-canadien) réussissent à faire signer le 3 novembre 1804, par un groupe de chefs Sauk et Fox, un traité qui acte la cession (forcée !) de plus de 50 millions d’acres (environ 200 000 km2) de terres dans l’Illinois et le Missouri, incluant leurs villages et terres agricoles ancestrales. En échange, les tribus reçoivent une compensation financière ridicule de 2 234,50 dollars, soit moins de 0,05 $ par acre !… et la promesse de pouvoir rester temporairement sur une partie de leurs terres, le terme «temporairement» ayant toute son importance comme la notion de «cession permanente des terres» signifiée dans le traité, concept étranger à leur culture. Les chefs Sauk et Meskwaki pensaient céder peu de terres, ils ne l’ont compris que bien des années plus tard !. Les historiens considèrent ce traité illégitime car imposé sans le consentement éclairé de la majorité des membres des tribus.

			

			Nicholas Boilvin a été l’artisan de ce marché de dupes. Il servait d’interprète et d’agent pour le gouvernement américain. Il parlait plusieurs langues autochtones dont celles des Sauks et Meskwakis, participant à la rédaction et à la traduction du traité. Spéculateur foncier, sans honneur ni morale, soupçonné de corruption, il a profité de sa position pour falsifier ou mal traduire les termes du traité pour favoriser les intérêts américains ; notamment la promesse que les tribus pourront continuer à chasser et à utiliser les terres cédées, mais cette clause est rapidement ignorée. Les colons envahiront les terres, détruisant les cultures et les villages. 

			Dès 1804, le chef sauk Black Hawk a conscience de cette duplicité mais comme le traité lui autorise à continuer de vivre à Saukenuk son village natal, il accepte dans un premier temps cette situation. En 1828, le gouvernement américain commence à arpenter les terres cédées par le traité pour les vendre aux colons. Les Sauks sont informés par l’agent indien Thomas Forsyth qu’ils doivent quitter Saukenuk et les autres implantations à l’est du Mississippi. La majorité de la tribu menée par le chef Keokuk, opposant à Black Hawk, décide de déménager à l’ouest du fleuve conscient de la force des États-Unis. Black Hawk, âgé de soixante ans, prend la tête de la résistance en 1830 suivi par environ 800 Sauks (un sixième de la tribu) quand il voit son village occupé par des squatters prêts à acheter les terres. Ils sont rejoints par 200 Kickapous, un peuple allié. Pour défier les revendications hégémoniques américaines, ils prennent le drapeau britannique comme symbole espérant naïvement obtenir le soutien des Britanniques d’où leur désignation par les Américains de «British Band». 

			À la tombée du jour, le 14 mai 1832, 40 à 50 guerriers sous le commandement de Black Hawk surprennent 275 à 300 miliciens commandés par le major Isaiah Stillmann au nord du comté actuel d’Ogle dans l’Illinois. Les miliciens, paniqués et désorganisés, fuient en laissant douze corps (dont un nommé Dément, scalpé), abandonnant armes, chevaux et équipements avec seulement trois guerriers sauks tués. Cette bataille, connue sous le nom péjoratif de la bataille de «Stillman’s Run»(la fuite de Stillman), est une défaite humiliante provoquant une panique générale parmi les colons de la région qui se réfugient dans des forts de fortune. En réaction, le gouvernement de l’Illinois et l’armée fédérale envoient des renforts massifs (4 000 miliciens et soldats réguliers) marquant le début d
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